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Préface des Éditions de Londres

Les Poésies de François Villon sont un recueil de ses poésies. Le recueil comprend Le Lais, Le Testament, La Ballade des pendus…

Qu’y a-t-il de neuf chez Villon? 

Les thèmes ne sont pas nouveaux: la vieillesse, la mort, la nostalgie, l’amour, la vie urbaine du Moyen-Âge…Ce qui est nouveau, c’est la fraîcheur des vers de Villon, et la sincérité des émotions qu’il exprime, que l’on comprend comme une volonté de se débarrasser d’un certain formalisme, et se rapprocher de ce que fut sa vie. Mais soyons francs, ce sont certains poèmes, tels que la Ballade des dames du temps jadis ou la Ballade des pendus, qui marquent tant l’esprit par leur musique, leurs vers, leur mélodie, tant et si bien que beaucoup les connaissent par les chansons de Brassens et Léo Ferré. 

Le Lais

Le Lais ou le Petit testament est une œuvre de jeunesse, écrit vers Noël 1456 ou en 1457. Dans ce long poème d’adieu à ses amis, ses ennemis et toutes ses connaissances, Villon fait de multiples dons à tous ceux qui lui sont chers, pour le meilleur et pour le pire, amis ou ennemis, dons sincères et touchants pour les uns, dons cruels ou vengeurs pour les autres. Le Lais est aussi un remarquable document non seulement sur la vie de Villon, mais aussi sur le Paris du Quinzième siècle. Grâce aux riches annotations des Éditions de Londres, on y apprendque Le Cheval Blanc, la Mule, et l’âne Rayé étaient des tavernes, que le Mouton, le Bœuf couronné, et la Vache étaient des auberges, que Bicêtre qui avait été brûlé était un repère de voleurs, que l’abreuvoir Popin était le lieu des rendez-vous amoureux, que la Pomme de Pin était un cabaret, que le Heaume était une taverne du quartier latin, que le Mortier d’or était une librairie-imprimerie etc. Le Lais, c’est un vrai guide vivant de Paris au Moyen-Âge. 

Mais le Lais, c’est aussi l’occasion d’une foule de parodies des scolastiques, du clergé, de charges contre ses ennemis, mais aussi de références bibliques, de critiques sociales…

Le Testament

Le Testament est l’œuvre la plus célèbre de Villon, et l’une des plus célèbres du Moyen-Âge. Ensemble assez hétéroclite par les sujets, homogène par le rythme et le ton ainsi que la forme octosyllabique, il contient le célèbre Ballade des dames du temps jadis, une des plus belles odes au temps qui passe: «Dictes moy où, n’en quel pays, Est Flora, la belle Romaine, Archipadia, ne Thaïs, Qui fut sa cousine germaine»

La ballade des pendus

La ballade la plus connue de Villon avec la Ballade des dames du temps jadis. L’originalité du poème, ce n’est pas seulement que l’auteur s’attend lui-même à être pendu, mais c’est surtout la façon dont les pendus s’adressent aux vivants: «Frères humains qui après nous vivez». 

La musique de Villon

Nous ne savons rien de la nature de l’inspiration de Villon, ni des circonstances dans lesquelles ses poésies étaient lues, chantées, partagées, déclamées. Mais ce que nous savons, c’est que la rime s’efface face au rythme, que les sonorités ne se veulent pas trop sophistiquées, et que les vers se veulent mémorables plus que précieux, et c’est pour cela que la poésie de Villon est avant tout musicale.  
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Biographie de l’Auteur

François Villon est un poète français du Quinzième siècle. Il naît à Paris en 1431, sous l’occupation anglaise, et disparaît en 1463, suite à une nouvelle condamnation qui le force à quitter Paris une nouvelle fois. On ne retrouvera jamais sa trace. Nul ne sait ce qu’il est advenu du plus grand poète français du Moyen-Âge. Villon laisse une œuvre poétique à la fois simple (la fraîcheur de la langue, les sentiments exprimés…) et complexe (de nombreux siècles se sont écoulés, et ont distancié le texte, même traduit en français moderne). Ceux qui s’inspirent de lui, se réclament de lui, ou lui rendent hommage, sont innombrables. 

Biographie

François de Moncorbier, dit des Loges, naît à Paris en 1431. Orphelin, il est confié à Guillaume de Villon, chanoine de Saint-Benoît-le-Bétourné, une église située sur la rue Saint-Jacques, à côté de la Sorbonne. François fait des études et adopte le patronyme de son père adoptif. En 1449, il est reçu bachelier à la faculté des arts, puis devient licencié et maître es arts la même année. Pour comprendre Villon et la suite de son histoire, il ne faut pas le rêver en mauvais garçon qui s’assied sur le parapet après un méfait pour composer un poème. Il faut comprendre la France et surtout le Paris de la fin de la guerre de Cent ans. Paris n’a rien à voir en 1449 avec ce qu’elle est cinq siècles plus tard. Paris sort de ses ruines suite à l’occupation anglaise. La nuit, les loups entrent dans la ville. Les bandes de pillards, de voleurs et de mendiants sillonnent les routes de France. Suite à la «fin» de la guerre, la population parisienne est saisie d’un grand mouvement d’euphorie. Débauche, beuveries, fornication, mais aussi bagarres, meurtres et viols, on trouve un peu de tout dans les rues pas vraiment sûres du Paris de l’époque. Le Paris médiéval est un Paris de mixité sociale, où tous se côtoient, même si les classes sociales continuent à protéger leur intégrité par le mariage et les alliances. Dans ce contexte, on peut être un enfant adoptif, être adopté par un ecclésiastique sans problèmes financiers, entrer à l’Université, l’un des principaux creusets intellectuels de l’époque, et sortir licencié, écrire des poèmes, mais aussi rencontrer des femmes, boire et se battre. De plus, les étudiants étaient à l’époque de vrais fauteurs de troubles. Dans un monde plus dur et plus cruel, mais moins systématiquement policé, il était tentant et facile de défier les autorités. Et cela arrivait souvent. Quelques exemples… Il existait devant l’hôtel d’une demoiselle de Bruyères une grosse borne de pierre appelée le Pet au Diable. Un soir, les étudiants emportent la pierre et la déplacent jusqu’à la montagne Sainte-Geneviève. La demoiselle en question porte plainte, la justice s’en mêle, et la pierre est transportée jusque dans la cour du Palais. Les étudiants sont mécontents et entrent dans le palais pour récupérer le Pet au Diable. Puis ils font de même avec une pierre nommée la Vesse. Cette pierre devient le sujet de rituels hilarants, sauf pour les passants qui sont obligés de s’arrêter pour prêter serment. S’ensuivent de nouveaux troubles à l’ordre public, des bagarres, émeutes etc. On peut supposer que Villon a du prendre part à certains de ces évènements. Enfin, il était assez courant pour les étudiants, ainsi que pour les compagnons de la Basoche (association de juges, de clercs, de gens de justice avec leurs propres traditions, armoiries, symbole d’une certaine irrévérence vis-à-vis des autorités royales; ils élisaient un roi de la Basoche, jouaient des soties, des représentations théâtrales, étaient particulièrement actifs lors de la fête des fous…), de voler les enseignes de l’époque. Mais les choses deviennent plus graves quand un soir en 1455, il rencontre un certain Chermoye, se dispute avec lui, se bat à la dague. Villon est blessé au visage, Chermoye meurt deux jours plus tard. Villon est banni, mais ses amis envoient des lettres de rémission pour le défendre. Il doit quitter Paris et se cacher pendant sept mois. Puis il rentre à Paris. Il reste dans la capitale jusqu’à Noël 1456. Il quitte de nouveau Paris, cette fois pour Angers. Il compose son premier poème célèbre, Le Lais. À la même époque, un vol de cinq cents écus d’or est perpétré dans la sacristie du Collège de Navarre. Au départ, on ne soupçonne pas Villon, mais tout change quand l’un des présumés complices, Guy Tabarie, est arrêté et soumis à la question, et qu’il le dénonce. L’un des complices est pendu. Villon retourne sur les routes. Il passe par Bourg-la-reine, Angers, Bourges, puis il arrive à Blois en 1458 à la cour du duc d’Orléans. Il s’y installe, écrit des poèmes, mais il y est incarcéré en 1460, sans que l’on sache pourquoi. C’est Marie d’Orléans qui le fera relâcher. En 1461, il est dans une prison ecclésiastique à Meung-sur-loire. Au passage de Louis XI, on le libère. Il passe par Moulins et retourne à Paris en 1461. Il commence Le Testament fin de l’année 1461. Il est emprisonné de nouveau, probablement à cause de l’affaire des écus volés au Collège de Navarre. Il ressort, mais retombe dans les problèmes. Un soir, passant dans la rue de la parcheminerie avec trois amis, il s’arrête devant l’étude d’un notaire, Thomas Ferrebouc;  s’ensuit une rixe et des crachats dans l’étude. Il est arrêté le lendemain, mis à la question, et condamné à être pendu. Villon est sûr de vivre ses dernières heures. Il écrit la célèbre Ballade des pendus. Mais au dernier moment, le jugement est cassé, et la peine de Villon est commuée en bannissement pour dix ans. Il disparaît. Personne ne sait ce qu’il est devenu. (Nous remercions Robert Guiette pour son excellente introduction aux Poésies de Villon).

L’un des symboles du Moyen-Âge

Villon est un des personnages les plus célèbres du Moyen-Âge. Il était assez connu de son vivant, mais sa popularité est immédiate quand ses œuvres sont éditées chez un éditeur Pierre Levet, et rééditées régulièrement jusqu’au début du Seizième siècle, lorsque François Ier commence à s’attaquer aux libertés et aux symboles de liberté du Moyen-Âge: imprimerie, suppression des droits des basochiens etc. Au Seizième siècle, de son nom de famille on fait des verbes et des noms communs: villonner signifie duper, tromper… Villon sera quelque peu oublié puis redécouvert à la fin du Dix Neuvième siècle et surtout au Vingtième. Les auteurs à s’intéresser à Villon ou à se réclamer de lui sont nombreux: Rabelais, Hugo, Théophile Gautier, Baudelaire, Rimbaud, Stevenson, mais aussi Tristan Tzara, Léo Ferré, Brassens… 

Villon et Rimbaud

Le parallèle est facile: poète, mauvais garçon, difficulté d’insertion, voyageur, et le départ vers l’inconnu. Mais la comparaison s’arrête là. Villon secoue l’arbre fatigué de la poésie médiévale, parfois un peu trop formaliste ou sentencieuse, il est souvent emprisonné, repris de justice, coupable d’associations de malfaiteurs. Il est avant tout médiéval, un produit de son époque, avec ses spécificités et ses contradictions, meurtre et piété, beuverie et études, filles de joie et poèmes célébrant la beauté et la pureté féminines. Notre siècle invente un Villon alors qu’on ne peut l’appréhender à moins de se projeter intuitivement à son époque. Exemple: la soi-disant érudition de Villon. Voici ce qu’en dit Blaise Cendrars: «Un savant, François? Permettez-moi de rire. C’était un pauvre petit bachelier qui…avait acquis un certain vernis de science, des questions, des débats de religion, de philosophie ou de morale, aujourd’hui oubliés et désuets, et qui nous paraissent d’autant plus prodigieux que seuls des spécialistes, c'est-à-dire les érudits qui se sont usés dessus pour les comprendre, nous les exposent, mais en cabinet et non plus sur la place publique…ce qui en fausse le sens et la portée.»

Rimbaud est un vrai romantique, un pur produit du Dix Neuvième siècle qui par son génie sut influencer aussi bien le siècle qui suivit. Pour nous, Villon et Rimbaud n’ont pas grand-chose à voir. C’est juste que notre époque voudrait que Villon précédât Rimbaud. C’est plus logique, cartésien, donc désirable. Disons qu’ils auraient eu des choses à se dire, qu’ils représentent tous les deux une alternative aux conventions, mais la société bourgeoise dans laquelle naît Rimbaud, et qu’il finit par abandonner, a si peu à voir avec la ville médiévale, que toute comparaison nous semblerait abusive. 
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POÉSIES de VILLON

   
Le petit testament (1456)

I

Mil quatre cens cinquante six,
 Je, François Villon, escollier,
 Considérant, de sens rassis,
 Le frain aux dens, franc au collier,
 Qu’on doit ses oeuvres conseiller,
 Comme Vegèce le racompte,
 Saige Romain, grant conseiller,
 Ou autrement on se mescompte.

En mille quatre cent cinquante-six,
 Moi, François Villon, étudiant,
 Considérant, l’esprit serein,
 Les dents serrées, plein d’énergie,
 Qu’on doit surveiller ses actes,
 Comme Végèce le raconte,
 Ce sage Romain, grand conseiller,
 Sinon, on fait de mauvais calculs.

II.

En ce temps que j’ay dit devant,
 Sur le Noël, morte saison,
 Que les loups se vivent du vent,
 Et qu’on se tient en sa maison,
 Pour le frimas, près du tison:
 Cy me vint vouloir de briser
 La très amoureuse prison
 Qui souloit mon cueur desbriser.

Cette année-là,
 Vers la Noël, morte saison,
 Où les loups ne vivent que du vent,
 Et où l’on se tient dans sa maison,
 Près des tisons à cause des frimas,
 Me vint la volonté de briser
 La très amoureuse prison
 Qui laissait mon cœur brisé.

III.

Je le feis en telle façon,
 Voyant Celle devant mes yeulx
 Consentant à ma deffaçon,
 Sans ce que jà luy en fust mieulx;
 Dont je me deul et plains aux cieulx,
 En requérant d’elle vengence
 À tous les dieux venerieux,
 Et du grief d’amours allégence.

Je le décidais ainsi,
 Voyant devant mes yeux
 Celle qui me détruisait,
 Sans qu’elle s’en trouvât mieux.
 C’est ce dont je me plains aux cieux.
 D’elle, je demande d’être vengé
 À tous les dieux de l’amour,
 Et qu’ils soulagent ma peine.

IV.

Et, se je pense en ma faveur,
 Ces doulx regrets et beaulx semblans
 De très decepvante saveur,
 Me trespercent jusques aux flancs:
 Bien ilz ont vers moy les piez blancs
 Et me faillent au grant besoing.
 Planter me fault autre complant
 Et frapper en ung autre coing.

Et, si je pense que sont en ma faveur
 Ces doux regards et ces belles apparences,
 D’une très décevante saveur,
 Ils me transpercent jusqu’aux flancs;
 Vraiment, ils sont comme un cheval rétif[Note_1]
 Et sont absents quand j’en ai besoin.
 Il me faut cultiver une autre terre
 Et frapper dans un autre coin.

V.

Le regard de Celle m’a prins,
 Qui m’a esté felonne et dure;
 Sans ce qu’en riens aye mesprins,
 Veult et ordonne que j’endure
 La mort, et que plus je ne dure.
 Si n’y voy secours que fouir.
 Rompre veult la dure souldure,
 Sans mes piteux regrets ouir!

Son regard m’a captivé,
 Elle a été violente et dure.
 Alors que je n’avais pas mal agi,
 Elle veut et ordonne que j’endure
 La mort, et que je ne vive plus.
 Je ne vois pas d’autre secours que fuir.
 Elle veut rompre cette dure union,
 Sans écouter mes pitoyables regrets!

VI.

Pour obvier à ses dangiers,
 Mon mieulx est, ce croy, de partir.
 Adieu! Je m’en voys à Angiers,
 Puisqu’el ne me veult impartir
 Sa grace, ne me departir.
 Par elle meurs, les membres sains;
 Au fort, je meurs amant martir,
 Du nombre des amoureux saints!

Pour échapper à ces dangers,
 Le mieux est, je crois, de partir.
 Adieu! Je m’en vais à Angers,
 Puisqu’elle ne veut pas m’accorder
 Ses grâces, pas même en partie.
 Par sa faute, je meurs, les membres sains;
 En somme, je meurs en amant martyr,
 Parmi les saints amoureux!

VII.

Combien que le depart soit dur,
 Si fault-il que je m’en esloingne.
 Comme mon paouvre sens est dur!
 Autre que moy est en queloingne,
 Dont onc en forest de Bouloingne
 Ne fut plus alteré d’humeur.
 C’est pour moy piteuse besoingne:
 Dieu en vueille ouïr ma clameur!

Bien que la séparation soit dure,
 Il faut que je m’éloigne.
 Que c’est pénible pour mes pauvres sens!
 Un autre que moi est aimé d’elle,
 Et jamais en forêt de Boulogne
 La sève ne fut plus troublée.
 C’est pour moi une piteuse besogne:
 Dieu veuille entendre ma clameur!

VIII.

Et puisque departir me fault,
 Et du retour ne suis certain:
 Je ne suis homme sans deffault,
 Ne qu’autre d’assier ne d’estaing.
 Vivre aux humains est incertain,
 Et après mort n’y a relaiz:
 Je m’en voys en pays lointaing;
 Si establiz ce present laiz.

Et puisqu’il faut m’en aller
 Sans être certain de revenir;
 – Je ne suis pas un homme sans faiblesse,
 Pas plus qu’un autre, fait d’acier ni d’étain.
 La vie aux humains est incertaine,
 Et après la mort, il n’y a plus rien; –
 Je m’en vais en pays lointain,
 C’est pourquoi j’établis ce testament.

IX.

Premierement, au nom du Père,
 Du Filz et Saint-Esperit,
 Et de sa glorieuse Mère
 Par qui grace riens ne périt,
 Je laisse, de par Dieu, mon bruit
 À maistre Guillaume Villon,
 Qui en l’honneur de son nom bruit,
 Mes tentes et mon pavillon.

D’abord, au nom du Père,
 Du Fils et du Saint-Esprit,
 Et de sa glorieuse Mère
 Par la grâce de qui rien ne périt,
 Je laisse, au nom de Dieu, ma renommée
 À maître Guillaume Villon,
 Dont le nom honorable marque
 Mes tentes et mon pavillon[Note_2].

X.

À celle doncques que j’ay dict,
 Qui si durement m’a chassé,
 Que j’en suys de joye interdict
 Et de tout plaisir dechassé,
 Je laisse mon cœur enchassé,
 Palle, piteux, mort et transy:
 Elle m’a ce mal pourchassé,
 Mais Dieu luy en face mercy!

À celle dont j’ai parlé,
 Qui si durement m’a chassé,
 Que toute joie m’a abandonné
 Et que tout plaisir m’a quitté,
 Je laisse mon cœur mis en châsse,
 Pâle, pitoyable, mort et transi.
 Elle m’a provoqué ce mal,
 Mais que Dieu le lui pardonne!

XI.

Et à maistre Ythier, marchant,
 Auquel je me sens très tenu,
 Laisse mon branc d’acier tranchant,
 Et à maistre Jehan le Cornu,
 Qui est en gaige detenu
 Pour ung escot six solz montant;
 Je vueil, selon le contenu,
 Qu’on luy livre, en le racheptant.

Et à maître Ythier, marchand,
 Envers lequel je me sens très obligé,
 Je laisse mon sabre d’acier tranchant,
 À lui et à maître Jean le Cornu,
 Il est retenu en gage
 Pour une dette de six sols;
 Je veux, selon ce qui est écrit,
 Qu’on le leur livre, et qu’ils le rachètent.

XII.

Item, je laisse a Sainct-Amant
 Le Cheval Blanc avec la Mule,
 Et à Blaru, mon dyamant
 Et l’Asne rayé qui reculle.
 Et le décret qui articulle:
 Omnis utriusque sexus,
 Contre la Carmeliste bulle,
 Laisse aux curez, pour mettre sus.

De même, je laisse à Saint-Amant
 Le Cheval Blanc avec la Mule,
 Et à Blaru, mon diamant
 Et l’Âne rayé[Note_3] qui recule.
 Et le décret qui spécifie:
 Omnis utriusque sexus[Note_4],
 Pour aller contre la bulle des Carmes,
 Je le laisse aux curés pour qu’ils l’appliquent.

XIII.

Item, à Jehan Trouvé, bouchier,
 Laisse le mouton franc et tendre,
 Et ung tachon pour esmoucher
 Le bœuf couronné qu’on veult vendre,
 Et la vache, qu'on ne peult prendre.
 Le vilain qui la trousse au col,
 S’il ne la rend, qu’on le puist pendre
 Ou estrangler d’un bon licol!

De même, à Jean Trouvé, boucher,
 Je laisse le Mouton franc et tendre,
 Et une tapette pour chasser les mouches
 Du Bœuf couronné qu’on veut vendre,
 Et de la Vache[Note_5] qu’on ne peut pas prendre.
 Le paysan qui l’a prise sur ses épaules,
 S’il ne la rend pas, qu’on veuille le pendre
 Ou l’étrangler avec une bonne corde!

XIV.

Et à maistre Robert Vallée,
 Povre clergeon au Parlement,
 Qui ne tient ne mont ne vallée,
 J’ordonne principalement
 Qu’on luy baille legerement
 Mes brayes, estans aux trumellières,
 Pour coeffer plus honestement
 S’amye Jehanneton de Millières.

Et à maître Robert Vallée,
 Pauvre petit clerc au Parlement,
 Qui ne possède ni mont ni vallée,
 J’ordonne en premier
 Qu’on lui donne rapidement
 Mes braies, qui pendent au portemanteau
 Pour coiffer plus honnêtement
 Sa bonne amie Jeanneton de Millières.

XV.

Pour ce qu’il est de lieu honeste,
 Fault qu’il soit myeulx recompensé,
 Car le Saint-Esprit l’admoneste.
 Ce obstant qu’il est insensé.
 Pour ce, je me suis pourpensé,
 Puis qu’il n’a sens mais qu’une aulmoire,
 De recouvrer sur Malpensé,
 Qu’on lui baille, l’Art de mémoire.

Parce qu’il[Note_6] est d’origine honnête,
 Il faut qu’il soit mieux récompensé,
 Car le Saint-Esprit le conseille.
 Tenant compte qu’il est insensé.
 Pour cela, j’ai bien décidé,
 Puisqu’il n’a pas plus de bon sens qu’une armoire,
 De reprendre à Malpensé,
 L’Art de la mémoire pour le lui donner.

XVI.

Item plus, je assigne la vie
 Du dessusdict maistre Robert…
 Pour Dieu! n’y ayez point d’envie!
 Mes parens, vendez mon haubert,
 Et que l’argent, ou la pluspart,
 Soit employé, dedans ces Pasques,
 Pour achepter à ce poupart
 Une fenestre emprès Saint-Jacques.

De plus, je veux assurer l’existence
 Du susdit maître Robert…
 Par Dieu! n’en soyez pas envieux!
 Mes parents, vendez mon haubert,
 Et que l’argent, ou une grande partie,
 Soit employé, pendant Pâques,
 Pour acheter à ce coquin
 Une échoppe[Note_7] près de Saint-Jacques.

XVII.

Derechief, je laisse en pur don
 Mes gands et ma hucque de soye
 À mon amy Jacques Cardon;
 Le gland aussi d’une saulsoye,
 Et tous les jours une grosse oye
 Et ung chappon de haulte gresse;
 Dix muys de vin blanc comme croye,
 Et deux procès, que trop n’engresse.

De plus, je laisse sans conditions
 Mes gants et mon capuchon de soie
 À mon ami Jacques Cardon;
 Je lui laisse aussi le gland d’une saussaie[Note_8],
 Et tous les jours une grosse oie
 Et un chapon bien gras;
 Dix fûts de vin blanc comme de la craie,
 Et deux procès, pour qu’il n’engraisse pas trop.

XVIII.

Item, je laisse à ce jeune homme,
 René de Montigny, troys chiens;
 Aussi à Jehan Raguyer, la somme
 De cent frans, prins sur tous mes biens;
 Mais quoy! Je n’y comprens en riens
 Ce que je pourray acquerir:
 On ne doit trop prendre des siens,
 Ne ses amis trop surquerir.

De même, je laisse à ce jeune homme,
 René de Montigny, trois chiens;
 Aussi à Jean Raguyer, la somme
 De cent francs, pris sur tous mes biens;
 Mais non! Je n’y inclus en rien
 Ce que je pourrai acquérir:
 On ne doit pas trop prendre aux siens,
 Ni ses amis trop enrichir.

XIX.

Item, au seigneur de Grigny
 Laisse la garde de Nygon,
 Et six chiens plus qu’à Montigny,
 Vicestre, chastel et donjon;
 Et à ce malostru Changon,
 Moutonnier qui tient en procès,
 Laisse troys coups d’ung escourgon,
 Et coucher, paix et aise, en ceps.

De même, au seigneur de Grigny,
 Je laisse la garde de Nigeon[Note_9],
 Et six chiens, c’est plus qu’à Montigny,
 Et aussi Bicêtre[Note_10], son château et son donjon;
 Et à ce malotru de Changon,
 – Moutonnier le tient en procès, –
 Je laisse trois coups de fouet,
 Et qu’il couche en paix et à l’aise dans les fers.

XX.

Et à maistre Jacques Raguyer,
 Je laisse l’Abreuvoyr Popin,
 Pour ses paouvres seurs grafignier;
 Tousjours le choix d’ung bon lopin,
 Le trou de la Pomme de pin,
 Le doz aux rains, au feu la plante,
 Emmailloté en jacopin;
 Et qui vouldra planter, si plante.

Et à maître Jacques Raguyer,
 Je laisse l’Abreuvoir Popin[Note_11],
 Pour y égratigner ses pauvres sœurs;
 Qu’il ait toujours le choix d’un bon morceau,
 Au trou de la Pomme de pin[Note_12],
 Le dos aux fagots, les pieds au feu,
 Emmailloté comme un Jacobin;
 Et qu’il advienne ce que pourra.

XXI.

Item, à maistre Jehan Mautainct
 Et maistre Pierre Basannier,
 Le gré du Seigneur, qui attainct
 Troubles, forfaits, sans espargnier;
 Et à mon procureur Fournier,
 Bonnetz courts, chausses semellées,
 Taillées sur mon cordouennier,
 Pour porter durant ces gellées.

De même, je laisse à maître Jean Mautainct
 Et à maître Pierre Basannier,
 La faveur du Seigneur, qui réprime
 Troubles et forfaits, sans ménagement;
 Et à mon procureur Fournier,
 Des bonnets courts, des chausses à semelles,
 Taillées par mon cordonnier,
 Pour qu’il les porte durant les gelées.
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Notes

[Note 1] Les pieds blancs figurant dans le texte de Villon identifient un cheval «balzan» supposé capricieux.

[Note 2] Les tentes et le pavillon d’un homme de guerre en campagne.

[Note 3] Le Cheval Blanc, la Mule et l’Âne rayé étaient des tavernes.

[Note 4] C’est un décret du concile de Latran de 1215 qui spécifie que tous les catholiques, hommes et femmes, devaient se confesser au moins une fois l’an auprès de leur curé. En 1489, une bulle de Nicolas V accordait le droit de confesser aux Carmes au préjudice des curés. L’Université et les évêques protestèrent et obtinrent l’annulation de la bulle par le Pape Calixte III.

[Note 5] Le Mouton, le Bœuf couronné et la Vache sont des auberges de l’époque.

[Note 6] Il s’agit toujours de Robert Vallée.

[Note 7] Les échoppes près de l’église Saint Jacques de la Boucherie étaient des échoppes d’écrivain public.

[Note 8] Saussaie: lieu planté de saules (qui ne produisent pas de glands!).

[Note 9] Nigeon, ancien nom du quartier de Chaillot.

[Note 10] Bicêtre à l’époque de Villon, était un château en ruine, brûlé lors des guerres civiles de Charles VI et était devenu un repère de voleurs.

[Note 11] L’abreuvoir Popin était un lieu de rendez-vous galants.

[Note 12] La Pomme de Pin: célèbre cabaret de Paris au Moyen Âge.
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